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pertinemment qu'il faut les exposer aux 
radiations et aux contaminations, deviennent 
eux aussi les responsables de leur suivi 
radiologique.

Les simulations de catastrophes comme les 
stress test finissent alors de rentrer en scène 
avec pour fonction de rassurer, de banaliser la 
catastrophe et de nous soumettre. Tout cela 
pour que tout continue comme avant. Banaliser 
c’est faire ainsi accepter que tout continue.

Il existe donc bien un destin commun entre les 
irradié-e-s de Tchernobyl et ceux et celles de 
Fukushima, par delà les frontières et les 
cultures : celui du sacrifice et de l’oubli. Et ce 
destin, notamment dans la gestion post-
accidentelle du nucléaire, les nucléocrates nous 
le préparent planétaire.

Comme disaient jadis les auteurs de la 
plaquette comité irradiés, irradié-e-s de tous les 
pays unissons-nous !

Seulement les difficultés des japonais à 
s’organiser en témoignent: « les catastrophes, 
même si elles peuvent révéler des rages 
enfouies ou créer une communauté de sort, ne 
sont décidément pas les meilleurs moments 
pour commencer à s’organiser. Et trouver un 
peu de liberté dans le désastre est d’autant plus 
compliqué que la mesure de la contamination 
s’est imposée en tout lieu et dans tous les 
rapports. » 

* * * *
Ce texte est paru dans la revue Pas de sushi, 
l'Etat geiger n.3, en juin 2012. La revue peut 
être téléchargée sur le lien suivant: 
http://www.fichier-pdf.fr/2012/08/05/pas-de-
sushi-3/
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Roberto Adinolfi:
“In Japan we had over ten thousand dead, but not a single one to date due to nuclear accidents.”

“The environmental impact of nuclear energy is limited, considering that it does not produce CO2.” 
THE MARK OF LIFE

Toward an imaginative way to destroy the existent
Ideas born from the fates, words accompanied by action carrying the mark 
of life. We have crippled Roberto Adinolfi, one of so many sorcerers of 
the atom with a candid spirit and a clean conscience. Roberto Adinolfi, 
nuclear engineer, administrator in charge of Ansaldo Nuclear, he has 
steered the Ansaldo-FIAT Consortium as its technical director, the 
consortium was created for the design of the Italian plants of Montalto 
di Castro and Trino Vercellese, in the past he has collaborated in the 
renovation of the Superphenix and has constructed the plants at 
Cernavoda in Romania. Before nuclear fell into disgrace, he was one of 
the most responsible together with Scajola for the return of nuclear 
energy to Italy. Member of the Unicen Commission for nuclear regulation 
and Vice President of the Italian Nuclear Society, part of the Governing 
Board of the European technology platform Sustainable Nuclear Energy.
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Le Plan Nord est mort, fuck le Plan Nord

Blocus sur la 138 en octobre 2012

C’est dans cette perspective qu’après une 
longue période d’opacité la réappropriation des 
mesures par les populations est jugée 
souhaitable et chacun-e devient le gestionnaire 
de sa contamination et le prescripteur ou la 
prescriptrice des recommandations des 
autorités. Parce que réhabiliter c’est discipliner.

Et cette mise en situation d’autogestion de la 
dose par des populations entières, les autorités 
japonaises sont allées l’apprendre en Ukraine 
même, des programmes Ethos et Core. En 
France le Codirpa participe activement de cette 
logique post accidentelle. Aujourd’hui on ne 
nous vend plus un nucléaire sûr, mais la fatalité 
de l’avenir nucléarisé et avec lui sa vie en zone 
contaminée.

Banaliser la catastrophe et l’industrie nucléaire, 
ce n’est pas seulement nous faire vivre en zone 
contaminée avec comme décor quotidien la 
catastrophe, ni seulement disséminer la 
radioactivité à travers tout le pays et la planète, 
c’est aussi faire de la catastrophe un outil 
d’amélioration de la sureté d’une industrie 
nucléaire qu’on nous vend comme 

irremplaçable. « Grâce aux accidents on 
pourrait en somme éviter les accidents ». Au 
départ du programme nucléaire, l’approche 
probabiliste nous promettait qu’une catastrophe 
nucléaire ne pouvait arriver que tout les 100 
000 ans. Tchernobyl fut imputée au facteur 
humain et politique et à l’obsolescence du 
système soviétique. Celle de Fukushima est 
quant à elle imputée au facteur naturel, le 
tsunami. Et même si chaque nouvelle 
catastrophe survient toujours d’un imprévu, nos 
nucléaristes nous chantent en cœur que la 
catastrophe développe la culture de sûreté qui 
se généralise à l’ensemble des industries. Le 
nucléaire devient une industrie dangereuse 
comme une autre. Et comme le lieu de 
production devient potentiellement dangereux, 
chaque exécutant doit garder une culture 
critique face aux machines et aux situations 
rencontrées. Les incidents sont répertoriés dans 
des nomenclatures qui ne cessent de proliférer, 
des nomenclatures plus volumineuses qui 
risquent d’amener l’exécutant ainsi submergé 
d’injonctions à faire des erreurs. Les 
travailleurs, dont l’industrie nucléaire sait 
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Stop the flows
Northern Gateway

 

Pacific Trails Pipeline

vend le modèle de contamination d’Hiroshima 
avec ses cercles concentriques comme modèle 
d’évacuation. Sauf que depuis Tchernobyl nous 
savons que ce modèle ne s’applique pas à une 
catastrophe nucléaire, où la contamination 
continue, suit les aléas des vents, des pluies, et 
que dès lors la contamination s’éparpille en 
taches de léopard avec ses « zones chaudes » 
plus radioactives. L’évacuation est une 
escroquerie qui tient davantage en compte la 
sacro sainte raison économique que les intérêts 
réels des habitant-e-s. Un État comme le Japon 
ne peut évacuer l’ensemble des zones 
contaminées sans se nier lui-même et détruire 
irrémédiablement son économie. Les habitant-e-
s sont donc laissés dans les faits à leur 
désœuvrement, et ne peuvent évacuer que ceux 
et celles qui ont les moyens financiers 
d’évacuer. Les évacué-e-s sont stockés sans 
idées réelles de leur devenir. Parfois il-elle-s 
sont confronté-e- s à la discrimination qui 
touchait jadis les hibakusha, victimes de la 
bombe, qui souillé-e-s, contaminé-e-s, étaient 
rejeté-e-s par la société japonaise. Parfois la 
solidarité est réelle. 

Et là encore les autorités dans la lignée des 
travaux d’Ethos, programme de radioprotection 
en Biélorussie qui vise à faire vivre les 
populations en zone contaminée, et des 
recommandations de la CIPR (Commission 
Internationale de Protection Radiologique), 
cherchent à maintenir les populations dans ces 
zones contaminées. Dés le 21 mars, un rapport 
de la CIPR émet cette recommandation : « 
Quand la source des radiations est sous 
contrôle, des zones contaminées peuvent 
volontiers subsister. Les autorités devront 
ordonner toutes les mesures protectrices 
nécessaires pour permettre aux gens de 
continuer à vivre là, plutôt que d’abandonner 
ces zones ».

Évacuer c’est simuler l’attention aux 
populations. 

Fin décembre 2011, Tepco annonce l’arrêt à 
froid, la fin de l’état d’urgence et le début de la 
réhabilitation. Les mêmes opérations dérisoires 
que celles lancées à Tchernobyl sont lancées. 
Des tournesols sont plantés, censés absorber le 
Césium. Ils deviennent du coup des déchets 
nucléaires. Des opérations de décontamination 
citoyenne se mettent en place. Les habitant-e-s 
ratissent, creusent, raclent et chargent la terre 
contaminée dans leur véhicule personnel. 
Stations d’épurations et centres d’incinération 
ne suffisent plus et se transforment en déchets. 
Leurs boues radioactives sont vendues comme 
engrais et disséminées à travers tout le pays.

Chaque préfecture est appelée par patriotisme à 
prendre sa part de déchets et à les stocker et les 
traiter. La nourriture et le fourrage produits 
dans les territoires contaminés passent les 
contrôles. Du riz excédant les standards, 
pourtant déjà très hauts, est vendu. Les seuils 
sont revus à la hausse. Ceux d’exposition des 
enfants aux radiations sont ainsi relevés au 
niveau de ceux de travailleurs du nucléaire en 
France.

L’État, suivant les recommandations des 
nucléaristes les plus convaincus, définit 3 
grandes zones : la zone de préparation aux 
retours (1 à20 mSV/an) à décontaminer en 
priorité et dans laquelle les rescapé-e-s sont 
invité-e-s à revenir; la zone d’habitation limitée 
(20 à50 mSv/an) où le retour n’est prévu 
qu’après décontamination ; la zone de retour 
difficile au nord ouest de la centrale où tout 
retour est aujourd'hui impossible.

Réhabiliter c’est en fait apprendre à vivre en 
zone contaminée sous contrainte radiologique, 
d’après les recommandations des autorités. 
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Enbridge dans l’est

       

Keystone Pipeline l’espace de parole sur la catastrophe (...) Plus 
la situation est immaîtrisable, plus on s’en 
remet aux spécialistes de la maîtrise de la 
situation ». Sur place, les ordres d’évacuation 
succèdent aux paroles rassurantes. Le 
confinement tourne au cauchemar au vu des 
difficultés de ravitaillement des zones 
contaminées. Et le monde devient entièrement 
hostile.

Ce moment rappelle irrémédiablement l’univers 
de 1984 décrit par Orwell, où ce qui existait 
hier est remis en cause le lendemain, sauf qu’ici 
l’ennemi n’est pas seulement changeant, il est 
partout, impalpable, inodore et juste 
mesurable. Dès lors, les experts 
reprennent plus que jamais la 
main.

Catastropher c’est soumettre.

Vient ensuite le temps de 
l’impossible : liquider. L’idée de 
liquider la catastrophe vient des 
soviétiques. 800 000 personnes, 
des militaires, ont été mobilisés à 
Tchernobyl dans un même élan patriotique : 
asperger le réacteur de plomb puis devant les 
dégagements de plomb passer au sable, creuser 
un tunnel sous le réacteur pour stopper la 
progression du magma radioactif en fusion dans 
le sol, remplacer les robots « grillés » par la 
radioactivité pour pousser du toit les débris 
radioactifs du réacteur, enterrer des forêts 
entières, asperger d’eau des maisons rendues 
inhabitables...

Pourtant la liquidation n’existe pas, c’est une 
invention. Parce qu’on ne liquide jamais une 
catastrophe nucléaire. Ukrainien-ne-s et 
biélorusses en font toujours l’amère expérience. 
Si les liquidateurs ont permis de réduire 
l’ampleur de la catastrophe souvent au prix de 
leur vie, ils n’ont la plupart du temps fait que 

déplacer la contamination.

À Fukushima comme hier à Tchernobyl cette 
course effrénée s’apparente souvent à un 
bricolage absurde. A Fukushima on asperge les 
réacteurs en fusion et l’on construit des digues 
que l’on sait inutiles. Et pour faire le boulot, on 
utilise le matériau humain habituel, les 
soustraitants, recrutés par la mafia et souvent 
issus des basses castes. Les burakumins comme 
nous le soulignons dans le n°1 de Pas de sushi, 
l’Etat geiger sont les éternels sacrifiés de la 
société japonaise, et peu importe leur sacrifice. 
Ici le moderne nucléaire côtoie la tradition. 

Aujourd’hui nous ne savons quasiment 
rien des premiers liquidateurs. Pas de 

dosimétrie fiable, disparition de 
nombreux intervenants des 
registres, et pour les autres des 
clauses de confidentialité 
organisent tranquillement l’oubli 
de Fukushima.

La liquidation n’est qu’une 
propagande dont l’arrêt à froid - 

technique qui consiste à stopper un 
réacteur en situation normale pour changer les 
barres de combustible par exemple- mis en 
avant par Tepco ne sert qu’à dire que tout est 
terminé, tandis que le Corium de Fukushima, 
cette masse fondue au cœur du réacteur 
demeure totalement immaîtrisable. Circulez 
c’est liquidé!

En même temps que les autorités liquident, 
elles évacuent. Mais dans les faits évacuer, c’est 
là encore donner l’illusion de protéger les 
populations. L’évacuation de Namie, ville située 
dans la zone des 10 km est un bon exemple de 
ce que l’évacuation était. Les habitant-e-s 
s’auto-évacuent sans véritable aide du 
gouvernement pour rejoindre une zone elle- 
même contaminée. Parce que le gouvernement 
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09 mai 2012
 

29 mai 2012
 

Sommet sur les plantes résistantes à 
Washington

Stornaway se consolide au Québec 
pour exploiter les terres Cries

Brèves sur l’écocide en cours Oublier Fukushima
« Se souvenir fait mal, Il vaut mieux ne pas se souvenir »
Liquidateur, interviewé dans Le sacrifice de Wladimir Tchertkoff, 2003.

Depuis Tchernobyl, les nucléocrates du monde entier ont appris de nombreuses 
choses. Certes, ils n’ont pas vraiment appris à empêcher qu’un nouveau désastre 
nucléaire survienne... et tous leurs retours d’expérience n’ont évidemment d’autres 
buts que de nous rassurer. Ce que les nucléocrates ont appris depuis Tchernobyl et 
avec une réelle maestria c’est à faire oublier la catastrophe en nous faisant vivre au 
milieu du désastre. Elle devient alors un décor hostile où chacun sur place est 
transformé en liquidateur et gestionnaire de sa propre contamination. Oublier 
Fukushima nous aide à saisir comment l’oubli s’organise autour de différentes phases 
: catastropher, liquider, évacuer, réhabiliter, banaliser. C’est ce macabre feuilleton que 
les auteur-e-s se sont employé-e-s à décrire et analyser. 

OUBLIER 
FUKUSHIMA
Textes et documents
ARKADI FILINE
Les Éditions du bout de la 
ville, mars 2012 - 96 pages-

Si pour Tchernobyl la stratégie des défenseurs de l’atome a été 
dans l’urgence de nier l’ampleur de la catastrophe, Fukushima a 
prolongé la mue des nucléaristes jadis fervents défenseurs du 
secret en nouveaux convertis de la transparence. De la chape de 
plomb soviétique, nous sommes passés à l’ère du plexiglas. Et 
c’est la surabondance d’informations, le plus souvent 
contradictoires, qui se substitut au silence.

Bien évidemment, comme jadis, les nucléocrates ne disséminent 
qu’au compte goutte de rares informations et distillent 
quotidiennement le mensonge. Les populations ne sont pas 
informées des données du logiciel météorologique Speedi qui 
modélisait en temps réel les probables retombées radioactives de 
la catastrophe. Bien évidemment comme jadis à Tchernobyl, les 
caciques locaux, les dirigeant-e-s de Tepco et les contingents 
militaires américains présents sur place sont eux prévenus du 
danger et organisent leur fuite ou celle de leurs proches. Il n’y a 
guère que les écologistes si prompts à vouloir enterrer Marx, 
Bakounine et la lutte des classes pour ne pas voir qu’au cœur 
même de la catastrophe, la domination perdure voire s’accentue.

Car il s’agit bien ici de catastropher, et par la même de reprendre 
la situation en main. « il ne s’agit pas pour elles [les autorités] 
d’être comprises, mais de produire un bruit de fond, d’occuper 
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Répression à la frontière américaine
Au printemps, la librairie l’Insoumise a été contactée par Javier Sethness-Castro qui voulait 
arranger un lancement à Montréal de son livre Empiral Life; Revolution Against Climate 
Catastrophies qui venait de paraître chez AK Press. 

La date de lancement à la librairie a été fixée et quelqu’un s’est offert pour l’héberger. Quand 
Sethness-Castro est arrivé à la frontière, la personne qui était censée l’héberger a reçu un appel des 
douanes au sujet de son hébergement et on lui a posé plusieurs autres questions. Un peu plus tard, 
elle a reçu un email de Sethness-Castro qui disait qu’il avait été refoulé à la frontière. 

Cet automne, le ministre conservateur Vic Toews a annoncé qu’il était en train de concocter une loi 
qui pourrait restreindre considérablement l’accès au pays. On n’a pas tous les détails, mais il est très 
probable que les radicaux seront visés.

We have the story directly from Javier Sethness-Castro. He was taken for interrogation by the border guards 
and was asked questions about his current economic situation, including how much money he held in his bank 
account, and details of his stay in Montreal. This closely resembles the experience of many people at the 
border between the States and Canada. People targeted for “detailed questioning” include people of color and 
people who might look like radicals, whatever that looks like. 
Javier considers he made two fatal mistakes: stating he had been attending a “political meeting”, which might 
have him labeled as a potential threat, and the fact that he didn't have a return ticket on hand, this being a 
common reason for being sent back at the border. Border guards from the States and Canada seem to think 
that visitors, especially the poor ones, from the other side of the border have no more pressing desire than to 
emigrate, no doubt to benefit from the wonderful socialized medicine in the north or the unbridled freedom 
spirit of the south.    
Javier considers that he was clearly discriminated on economic grounds, not having any permanent address or 
job, but that his refusal at the border was probably due to a mix of political and economic reasons. 

Auschwitz-Disneyland

Au lieu de remplir les prisons... 
brûlons les!

Bien spotter les caméras et agir vite
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En 2006, la Mauvaise Herbe organisait un 
atelier-discussion avec l’éditeur du magazine 
Anarchy : A Journal Of Desire Armed, Jason 
McQuinn. Depuis que McQuinn a quitté 
Anarchy, nous savions qu’il préparait avec 
CAL Press un 
nouveau périodique 
anarchiste critique 
de la civilisation. 
Deux ans plus tard, 
nous ne sommes 
pas déçus de voir la 
fameuse bête 
débarquer : c’est 
une contribution 
substantielle à la 
critique anti-
civilisationnelle.

Le premier numéro 
de Modern Slavery: 
A Journal for the 
Abolition of all 
forms of 
Enslavement arrive 
avec un imposant 
203 pages. Une 
dizaine d’auteurs 
contribuent, dont 
Wolfi Landstricher, Bob Black et Ron 
Sakolsky, et depuis la tombe, Henri David 
Thoreau et Voltairine de Cleyre.

L’objectif de Modern Slavery est d’explorer « 
différentes pratiques, idées, styles et tropes » 
libertaires qui ne reproduisent pas les appels 
idéologiques toute forme d’esclavage, dans un 
langage clair et lisible.

Conséquemment, la portée du numéro est très 
large. On y trouve des réflexions sur la vie 
quotidienne (l’entraide, l’individualisme), des 
essais historiques (John Brown, les 
situationnistes, le IWW, Max Stirner), et de la 

fiction, avec le 
premier chapitre de 
Hunting Seasons de 
Lang Gore. On y 
présente enfin la 
revue de plusieurs 
ouvrages récents, 
dont une critique 
assez cinglante du 
Twilight of the 
Machines de John 
Zerzan.

Depuis la belle mort 
du périodique Green 
Anarchy, il y avait un 
manque criant de 
littérature critique de 
la civilisation et 
Modern Slavery 
arrive à point. 
Quoique nous 
aurions espéré voir 
plus de contributions 

au sujet de l’aliénation moderne, la technologie 
et les questions environnementales, le journal 
réussi effectivement à maintenir une  approche 
anti-idéologique dans son ensemble, ce qui est 
non seulement rafraîchissant mais nous permet 
aussi de passer à travers cette brique sans 
s’endormir!

Modern Slavery:
Un nouveau périodique anti-civilisation

33
Pete Yahnke Railand. For Want of Breath.



9 9 

Et personne ne se sent plus vivre. L’autre n’est pas parfait – n’a jamais été parfait. On se manipule l’un-e 
l’autre, c’est pas grave, on a des bonnes intentions. Puis ça empire. Rien n’est finalement intacte. L’amour 
n’est plus ce qu’il était. On se déchire. Les rêves s’écroulent. On ne sait plus qui on est, on veut mourir.

Il n’y a plus nulle part où se réfugier.

Restent les masques et le monde artificiel, une leçon de vie de plus dans un jeu où toutes les règles sont 
contre toi. Reste l’amour 
de la révolte et la révolte 
de l’amour. La civilisation 
détruit tout? Détruisons 
la civilisation. 

La roue ne tourne pas 
rond. On ne peut pas 
performer, on peut 
seulement être. Et 
l’amour n’obéit pas. On 
ne se rapproche 
réellement qu’au-delà des 
paroles, en dépit des 
machines, à travers le 
bruit. Notre affection, 
c’est aussi notre colère. 
L’amour se bat contre le 
cours débile du quotidien 
et veut sa mort. L’amour 
est ce qu’il est, sensuel et 
subversif sous le vernis 
des apparences.

Ensemble nous réalisons 
que l’entraide, la liberté 
et l’empathie ne sont pas 
des mots, mais bien 
simplement ce que nous 
sommes… et nous 
sommes la haine de la 
société industrielle. 

Ensemble et contre tout.

D’un amour chaotique. 

Un amour sauvage.
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La mauvaise vie ne peut être bien vécue. 
– Theodor Adorno

  L ’amour civilisé

Performer. Réveil-matin. Douche, toast, café. Les nouvelles. Crises. Bus, métro. E-mails, Facebook. 
Performer. Travail. Lunch. Crises. Café. Travail. Métro, bus. Cuisine, souper. E-mails, Facebook. 
Performer. Séries télé. Bière. Séries télé. Le lit. Performer. L’amour.

L’amour.

La vie commune, la vie de couple. 

Notre monde est un monde dégueulasse, un monde sans merci. On passe notre vie à s’en convaincre, et 
c’est vrai, et on s’en parle, on l’étudie. « Oh, regarde, le monde est maintenant 5,6% plus cruel que la 
semaine passée! » 

La civilisation n’épargne rien. Elle avance, elle bouffe, elle transforme tout ce qu’elle touche, et elle touche 
à tout. Le processus est total et autoréférentiel. Nous en sommes traversés-es, changés-es : nous sabotons 
la machine, la machine nous sabote. 

Mais l’amour?

La roue tourne. Performer. Nous voulons une vie pleine, une vraie vie heureuse. On sent que c’est 
possible et on le veut. On le mérite. On y a droit. La vie de couple, la romance. L’intimité avec une 
personne. On laisse tomber les masques. On se dévoue, on s’allie à cette personne, qui sera là quand ça va 
mal, puis quand ça va bien. Une personne qui n’abandonnera pas. Une personne qui veut ton bien, qui 
veut vraiment te connaître, qui te connaît, qui t’aime comme ça, et c’est sincère.

Ici, dans l’amour, tout doit être parfait. On se rencontre, c’est les feux d’artifices. On sort, on s’amuse, 
c’est optimal. Quand on baise c’est un marathon, c’est la fréquence, la quantité – on bat des records. Le 
reste, le monde, c’est de la merde. Mais l’amour, lui, il sera parfait. Dans un monde de faux, il y aura 
quelque chose d’honnête. 

Là-bas, la roue tourne. Le monde ne s’améliore pas. Tous les jours on se fait piétiner, les imbéciles sont 
rois, les sociopathes nous font des leçons de morale. C’est le smog, la maladie, la pauvreté. La civilisation 
a faim, elle ouvre un abattoir de plus. 

Le jour, c’est la guerre. C’est l’horreur. On meurt par en dedans. 

Le soir, tout doit être parfait. On fait comme si de rien était. Y’a rien là. L’amour est notre solution, 
c’est notre récompense. On moins on est ensemble. C’est pas si pire. Mais au fil du temps la brutalité du 
monde envahit notre bulle. Le stress, la fatigue, l’humiliation. Le temps file, tous les jours sont les mêmes. 
On ne se reconnaît plus. On s’ennuie, on se trouve laid. On n’arrive plus à performer, c’est essoufflant. 

Et si vos souvenirs n'étaient pas vraiment les vôtres?

**************************************************************************
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Au début de la grève, j’ai écrit un article 
qui se nommait « Colonialiste, le 
mouvement étudiant? ». C’était en 
réaction aux déclarations des porte-
paroles du mouvement face au Plan Nord 
(plus de redevance, plus d’exploitation 
pour financer l’éducation). Je sais 
maintenant que la majorité des grévistEs 
militantEs savent ce que signifie « 
collaboration » et « processus génocidaire 
», mais je doute parfois que l’on 
comprenne pleinement ce que notre lutte 
représente dans une perspective coloniale.

Une verbalisation simple du colonialisme 
(1) : « un processus violent, raciste et 
patriarcal qui brise la relation 
traditionnelle au territoire des 
communautés autochtones dans le but de 
les aliéner et de les intégrer à une culture 
étrangère ». Cette culture est dans notre 
cas celle de la démocratie canadienne et 
québécoise, on l’aura compris. Nous 
sommes les tenantEs de ce système 
patriarcal, violent et raciste, qui nous est 
lui-même imposé par une élite politique, 
culturelle et économique, on l’aura aussi 
compris au cours de ces mois de lutte. 
Avant d’être colonialistes, nous sommes 
d’abord déracinés de notre sociabilité 
première, la famille et les amiEs, pour 
être socialiséEs par les institutions 
nationales et capitalistes : les médias de 
masse, l’école, le travail, etc. Ce système 
(entendu ici comme un ensemble 
d’institutions) d’assimilation vit du désir 
de domination de la nature et de l’autre. 
Assimilateur : il vise à modeler la totalité 
du vivant dans une forme économique et 

politique. Tout ce qui a le malheur de 
tomber « à l’intérieur » du système s’y 
trouve rationalisé et codifié, et ne peut 
plus en sortir. Les humainEs y deviennent 
des travailleuses et des citoyennes, les 
arbres du bois avec une valeur marchande 
et tout ce qui est sauvage et non 
capitalisé une menace au système de 
production, plutôt qu’une part intégrante 
du vivant, la nature. Elle est la nécessaire 
« incivilisée », éternelle « Sauvage », que 
la machine à assimiler doit conquérir et 
coloniser. Comme ces vastes étendues 
supposément « vierges » que le patriarcat 
libéral ou nationaliste veut violer avec le 
Plan Nord, pour les transformer en capital 
minier et hydro-électrique.

Nous avons lutté sueur, larmes et sang 
pendant plusieurs mois, entre l’arbre et 
l’écorce. À la défense d’une école qui 
nous socialise au système colonialiste, 
mais dont notre expérience militante nous 
éloigne. Nous revendiqu(i)ons une 
institution qui nous permettrait de penser 
sans elle, une éducation non marchande, 
non productiviste. À la fois contre les 
institutions, mais tellement attachéEs à 
elles… Nombreux ont étés les cris pour 
que la « folie cesse », pour que l’on « 
négocie »… autant d’essais de nous 
resocialiser, nous faire rentrer sur les 
bancs d’école, pour que nous acceptions à 
nouveau la violence quotidienne de 
l’éducation nationale, qui nous forme à la 
citoyenneté et à la production, 
ironiquement présentées comme les plus 
hautes libertés par l’élite de la société.

À qui l’Espace?

De la créativité

Colonisé, le mouvement étudiant.
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Dans les derniers mois, nous vivions un 
phénomène paradoxal. Une des grèves les 
plus vastes et incontrôlables des dernières 
années, toujours entraînant des pans plus 
vastes de la société québécoise dans 
l’asocialité non-citoyenne (contre la loi 
78…), mais qui demandait l’accessibilité 
aux derniers échelons de la domestication 
capitaliste, l’éducation SUPÉRIEURE. 
Supérieure, car décidée d’en haut, par les 
rectorats, les conseils d’administration, 
pour répondre aux plus hautes attentes 
de notre économie. Gestionnaires, 
fonctionnaires, nous serons les 
oppressions. Nous nous sommes battus, 
mais était-ce vraiment pour l’école? On 
l’a dit : contre le néolibéralisme, contre 
la société pourrie, contre la machine… 
contre nous?

L’école, l’institution dont nous défendions 
l’accès aux échelons supérieurs, aura été, 
en Amérique, un facteur important de 
colonialisme. Elle apprend aux enfants à 
aimer l’ordre social par sa reproduction; 
les MAÎTRES d’écoles et leurs ÉLÈVES : un 
simulacre de justice et de performance. 
De la même façon, les écoles 
résidentielles furent une arme pour 
détruire les cultures autochtones. On les 
rentrait de force dans des institutions où 
l’ordre était dicté par les prêtres et les 
nonnes, agents de la civilisation 
chrétienne et impériale. Abus verbaux et 
physiques, viols, meurtres, interdiction de 
parler la langue maternelle, etc. On tuait 
le-la SAUVAGE pour sauver l’HOMME 
patriarcal et occidental, ne laissant que 
les décombres d’une individualité et 
d’une culture abusée et dévastée en guise 
d’humanité. Bonne à exploiter. On 
intériorise la haine de l’autre, on mine sa 
sociabilité, la sociabilité qui n’a pas 
besoin de nos institutions, de nos lois.

Un grand nombre d’entre nous, les 

étudiantEs, sommes conscientEs de nos 
contradictions. Nous avons goûté à une 
socialisation différente, dans les 
assemblées générales, dans la rue, dans 
ces lieux autogérés et  inexplicables où 
les gaz lacrymogènes réveillaient en nous 
l’enfant qui lançait des roches dans les 
vitres. L’enfant sauvage qui, aux heures 
de « mauvaise conduite » dessinait ses 
rêves sur la propriété publique de l’école, 
c’est-à-dire le bureau où on l’enchaînait. 
Dans la démocratie directe, nous nous 
sommes construits une sociabilité qui 
légitimait la transgression des règles 
sociales dominantes. Dans l’action, nous 
avons reconnus nos sœurs et frères 
masquéEs de nuit et de cette « mauvaise 
conduite » qui faisait couler l’encre des 
journaux à sensations. C’est le début 

Des affiches et des stickers

A qui la rue?

« Espace public »  
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d’une culture de résistance. Mais la « 
majorité » décide de tuer la grève dans 
leurs assemblées générales, les lieux de 
l’autodétermination, les berceaux de ce 
vaste mouvement. Dans la révolte, nous 
avons finalement choisis de s’en remettre 
à la socialisation qui parle les urnes, qui 
parle citoyenneté. Est-ce que nous 
sommes assez naïfs pour croire qu’un 
gouvernement péquiste, ou ‘solidariste’, 
n’enverra pas l’antiémeute la prochaine 
fois que nous serons asociaux? Je ne crois 
pas. Je ne crois plus.

Dans cette lutte étudiante, comme dans 
les luttes autochtones qui visent à 
défendre ce qui reste « de Sauvage » sur 
cette terre, l’autodétermination, l’action 
directe, la confrontation et le sabotage 
sont les moyens les plus efficaces. 
L’autodétermination contre l’instruction 
coloniale, le sabotage quotidien : notre 
pouvoir de parler un autre langage 
qu’elle, d’agir hors de ses normes. Nous 
ne pouvons triompher de la machine de 

domestication coloniale par une lutte 
structurée dans des plates-formes 
électorales. Une plate-forme qui rejoint 
les standards de la demande 
parlementaire n’emmènera que la 
dissolution de notre potentiel combatif, 
de nos cultures de résistances, et une 
justification aux coups des matraques. 
Elle portera une minorité au sommet. 
Comme les ententes territoriales signées 
par les conseils de bande ne servent qu’à 
payer les baraques à 500 000$ des chefs 
et à financer la police des réserves 
pendant que les femmes monoparentales 
vivent dans les chalets sans eau courante. 
Comme la police s’en criss de nous crever 
des yeux et de casser nos côtes et nos 
dents. C’est leur job. C’est leur job de 
mettre des autochtones en dedans. Et on 
vote pour ça, pour ces compromis qui 
paient les châteaux-forts des riches, la SQ 
et tout le reste. Nous sommes colonisés. 
Nous acceptons nos privilèges et rentrons 
en classe quand la lutte commence à 
peine. Nous ne voulons pas du génocide 
physique et culturel des autochtones, 

c’est dit dans le manifeste de la 
CLASSE. Mais nous voulons un « 
Québec plus juste », un « Québec 
libre »… Malgré nos efforts, nous 
n’aurons pas fait une grève 
sauvage. Elle n’était peut-être plus 
intentionnellement colonialiste, 
mais elle demeurerait colonisée. Les 
élections l’auront socialisée, lui 

auront limé les dents et les griffes 
avant de la faire rentrer dans sa 
cage de zoo, prête pour les 

revues de la société spectacle. Le 
printemps érable en 153 photos, 
24,95$ aux éditions Fides, préface 
de Jacques Parizeau, ce vieil 
apôtre gâteux du colonialisme 
québécois. 

centaine d’autres qui passent. Voulons-nous continuer à nous brûler afin de préserver 
certains acquis sociaux au détriment d’autres, ou adopter une stratégie révolutionnaire 
de résistance pour agrandir nos espaces de liberté?  

11 Selon les statistiques compilées par le COBP du 16 février au 3 septembre 2012. Il s’agit de la 
plus importante vague d’arrestations de l’histoire du Québec contemporain. http://cobp.resist.ca/
22 « Et si on cessait d’y croire », En Suspens, 2012.
http://lamitrailleuse.wordpress.com/2012/02/10/en-suspens-nous-nirons-pas-a-la-greve-comme-
nous-allions-a-lecole/
33 dans les quartiers d’Ahuntsic, Villeray, Rosemont-Petite-Patrie, Plateau Mont-Royal, Centre-Sud, 
Hochelaga-Maisonneuve, Verdun, Pointe-St-Charles, St-Henri, Mile-End et dans les villes de 
Longueuil, St-Hyacinthe, Repentigny, Granby, Drummondville, Sherbrooke, Trois-Rivières, 
Shawinigan, Québec (Limoilou, St-Roch), Ste-Élie de Caxton, Sutton, L'Assomption, Rawdon, 
Laval,  Rosemère, St-Eustache, St-Jean de Matha, Ste-Émélie-de-l'Énergie, Ste-Thérèse, Val-David, 
 Bic, Matane, Rimouski, Rivière-du-Loup, Ste-Flavie, Sept-Iles, Alma, Ville Saguenay, Val-d'or, 
Gatineau et Buckingham. Cette liste n'est pas exhaustive.  
44 En 1996, le PQ tient un Sommet économique où se réunissent les représentants syndicaux, des 
organisations étudiantes, des groupes communautaires et des milieux financiers. L’objectif était de 
s’assurer de la collaboration de ces dirigeants pour empêcher que les travailleur-e-s et les étudiant-
e-s ne protestent contre le démantèlement progressif des services de santé, de l’éducation et de 
l’entretien des équipements collectifs. La ministre de l’éducation, Pauline Marois, annonce alors le 
dégèle des frais de scolarité en proposant une augmentation de 600 dollars ainsi que de réduire le 
financement du programme de prêt et bourse. Après une importante grève étudiante, Pauline 
Marois annonce la volonté du gouvernement de ne pas dégeler les frais de scolarité mais impose 
une taxe à l’échec.
55 http://contreleselections.wordpress.com/
66 http://flegmatique.net/

Sabotage ferroviaire contre la 
Conférence des capitalistes

Beau comme une 
banlieue qui brûle!
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Le manifeste de la CLASSE, Nous sommes 
avenir, préfigure bien cette contradiction. 
Bien que « les décisions démocratiques 
doivent être le fruit d’un espace de 
partage au sein duquel chaque femme et 
chaque homme est valorisé-e », le « bien 
commun dépend d’un accès égal aux 
services publics, et l’égalité porte un nom 
: la gratuité ». Tant et aussi longtemps 
que notre vision du monde comprendra 
des services publics, comme l’école 
publique, nécessairement le fruit d’un 
État moderne, elle sera colonisée. Tant et 
aussi longtemps que notre vision de 
l’espace public demandera une opinion 
publique, elle ne sera pas autogérée. Elle 
sera institutionnelle comme cette opinion 
qui n’existe qu’à travers les sondages aux 
questions préformatées des médias de 
masse. Elle demeure une lutte pour un « 
Québec plus juste », quand le Québec ne 
sera jamais juste.

Nous ne pouvons pas partager le bien 
commun des institutions, parce 
que ce qui est commun à 
une institution est le 
bien du pouvoir. Avec 
ses hiérarchies, sa 
finalité qui écrase les 
individus et les 
cultures, le pouvoir 
ne sera jamais 
commun. Il sera pris 
et divisé dans la 
révolte. 
L’autodétermination 
sera respectée dans 
la solidarité. Nous 
avons, dans les 
moments forts de la 
grève, partagé la 
révolte et avons agi 
en solidarité sous 
bien des aspects. La 

tombée de ce chapitre nous montre que 
ce n’était pas assez, pas encore assez, 
pour que l’arme électorale ne réussisse 
pas à nous ramener à la maison, l’État 
démocratique. Mais dans la lutte 
plusieurEs d’entre nous se seront 
(re?)découvertEs un côté « Sauvage », ce 
mot qui voulait dire, en ancien français, « 
étranger(e) » et « différent(e) », « en 
dehors » de la société féodale et puis 
moderne sur laquelle s’est bâti l’État 
canadien, puis québécois. La maison a des 
poutres pourries et ses fondations 
prennent l’eau. Un jour il nous faudra 
bien apprendre à vivre sans. Comme un 
raton-laveur tapis dans sa tanière d’entre-
toit entre-nous d’une bâtisse précaire, nos 
consciences d’être(s) colonisé(E)s 
attendront encore un peu.

(1) Librement inspiré des travaux du 
collectif Knowing the land is resistance : 
http://knowingtheland.wordpress.com/

Conclusion
Voulons-nous un meilleur développement 
économique ou l’abolition de l’économie 
capitaliste? Les APAQs se situent en dehors 
des cadres institutionnels, loin de la 
représentativité, c’est-à-dire loin des 
instances où des décisions se prennent sur 
la manière que les autres doivent mener 
leur vie et se comporter. L’APAQ est fait 
de rencontres d’individus désirant 
s’émanciper de l’expérience de vie 
contrôlée par les forces du Capital et de 
l’État, rendant ainsi possible une 
multiplicité d’expériences et de relations 
émancipatrices. C’est aussi un espace 
mettant en évidence ceux et celles qui 
tendent vers une forme de lutte autonome 
contre ceux et celles qui nous rendent 
dépendant de l’économie capitaliste et 
industrielle. 

Bien que la grève soit terminée, ce n’est 
pas la fin d’un mouvement, ce n’est 
qu’une autre phase du conflit social, celle 
venant après la récupération et la 

pacification 
sociale de la 
grève. Cela 
peut 
constituer un 
moment où 
nous prenons 
le temps de 
dialoguer 
entre nous 
sans urgence, 
d’acquérir des 
savoirs-faires, 
de se 
réapproprier 
des espaces, 
de tisser des 
liens plus 
solides dans 
nos quartiers 
et de bâtir 

une confiance et une tradition de 
solidarité, de complicité et de lutte. C’est 
aussi un moment où les groupes d’affinités 
peuvent se concentrer sur leurs actions 
sans tout le temps réagir à une 
conjoncture externe.   

La grève ordonnée, les marches 
disciplinées, les films-spectacles militants 
et même à l’occasion le pétage de vitres, 
tous des formes symboliques de lutte, ne 
sont même plus assez pour préserver le 
statut quo, encore moins pour déclencher 
une transformation radicale de 
l’organisation sociale. Les révoltes 
civilisées chercheront à influencer la 
société soit par la réforme ou par la force, 
mais ses partisans reconnaitront toujours 
la légitimité des institutions du pouvoir et 
ne chercheront pas à l’abolir. Trop souvent 
on réagit à une décision politique de nos « 
représentants  » au lieu de nier leur 
légitimité et d’agir en notre nom. Même si 
on arrête une loi injuste, il y en a une 
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J'ai commencé à écrire ce texte pendant la grève, et  j'ai enfin eu l'inspiration pour le compléter, en 
dialogue avec « colonisé, le mouvement étudiant ». Ce n'est pas tant une critique de la grève, même 
si je partage les critiques amenées par ce texte, et d'autres. J'ai aussi aimé la grève pour ce qu'elle a 
amené d'imprévisible et de déraisonnable dans nos vies. C'est plutôt une réflexion  sur l'université, la 
place et le temps qu'elle prend, dans ma vie, sur d'autres désirs que je pourrais avoir. Une critique du 
sens de la grève et de ses ramifications plutôt qu'une critique de ses méthodes.  Dans la grève, on 
entrevoyait parfois le désir de la fin du travail, de l'école, du business as usual, le désir de perturber 
tout ça pour longtemps. De changer la vie. Même si c'était maladroit, le printemps érable, colonisé, 
réfo et frileux, facilement récupéré, folklorisé et tout ce que tu veux. Dans cette grève, on s'est 
souvent battu contre nous-même, contre le collabo en chacun et chacune de nous, mais pas assez 
fort et pas assez longtemps.
-----------------------

Aller à l'université, c'est se mettre en position de ne rien pouvoir désirer du présent. S'enlever le 
temps d'être libre en espérant pouvoir être libre plus rapidement que les autres. Se dire qu'au lieu 
d'avoir à attendre la retraite, on fera partie de ceux qui n'ont pas vraiment besoin de travailler, de 
ceux qui travailleront avec leur tête, et n'auront jamais besoin de se compromettre- et si on est 
aliéné, au moins on comprendra pourquoi. On se saura – ou se croira- démobilisé, l’air de ne pas y 
toucher. 

Même ceux et celles qui ne s'avouent pas cette possibilité que pourraient leur offrir leurs études, 
espèrent secrètement se 'caser', obtenir LA bourse qui leur permettra de vivre dans la pure pensée, 
LA job qui leur permettra de ne pas avoir à trahir leurs idéaux. En attendant, ce temps volé n'est 
jamais rendu, et, lorsque vient le temps de réclamer son dû, il se monnaie de moins en moins cher, à 
comparer avec ce qu'on a perdu.

Mais la solution n'est  pas de faire en sorte que l'école retrouve sa pureté, l'étudiant la possibilité 
d'être un pur observateur,  de la pureté de ce qui ne touche à rien, et ne touchant à rien ne peut pas 
être acheté ou vendu. Ce n'est pas souhaitable, nous devons chercher ailleurs. Nous devons cesser 
de vouloir rendre « accessible » ce qui n'aurait jamais dû devenir désirable. Toute transformation du 

modèle scolaire pour le conformer à de quelconques 
idéaux - gratuité, indépendance de la sphère économique, 
non-marchandisation - ne ferait que retarder le moment 
de fuir notre domestication.
On peut bien se dire qu'on n'y va qu'en attendant, qu'au moins 
en y allant on aura les moyens de profiter du système, même si 
on n'y croit pas. Mais à mesure qu'on s'y enfonce, le système 
social n'est plus un jeu mais une partie intégrante de ce qu'on 
devient, de ce qu'on veut devenir. Quand j'étais petite, jamais je 
n'aurais imaginé que je serais encore sur les bancs d'école 
passé 20 ans. La vie des adultes imaginaires, celle qui fait son 
chemin dans nos rêves et nos désirs par les films et les livres, 
est toujours merveilleuse, aventureuse, sauvage.

rendre conforme cette expression dans un 
discours pré-faite. Un autre trait est que 
l’unité de base de l’auto-organisation 
autonome est l’individu: l’individu 
organise sa lutte contre les conditions que 
ce monde lui impose et cherche les 
moyens nécessaires pour réaliser sa lutte. 
Parmi ces moyens, on retrouve les 
relations avec les autres personnes; l’auto-
organisation est donc une pratique 
collective. Cependant, cette pratique 
collective n’est pas fondée sur des 
individus qui se conforment à une 
organisation qui s’impose à eux, mais 
plutôt sur le développement de relations 
de mutualité entre eux à l’intérieur 
desquelles ils découvrent les zones de 
similitudes dans leurs luttes et leurs 
besoins, tout comme les affinités 
existantes entre leurs rêves et désirs. 
Finalement, l’auto-organisation autonome 
est pratique. L’objectif n’est pas 
d’instaurer une organisation formelle pour 
représenter les gens. C’est plutôt 
d’amener ensemble les éléments 
nécessaires pour accomplir les diverses 
tâches et activités nécessaires à une lutte 
particulière: moyens de communiquer, 
moyens de coordonner les actions, moyens 
de recueillir des outils et ainsi de suite. 

Les assemblées se développent en vue de 
discuter de ce qui est nécessaire à 
réaliser. Elles ne sont pas des structures 
formelles, mais plutôt des méthodes 
spécifiques pour dealer avec les 
problèmes auxquels les gens font face. 

L’intervention des anarchistes
Peu importe la cause qui provoque la 
révolte, les anarchistes la reconnaissent 
comme un aspect de l’ordre social qui 
doit être détruit en vue d’ouvrir les 
possibilités pour une existence libre et 
autodéterminée. Les anarchistes tentent 
également d’élargir la lutte au-delà de la 

cause circonstanciée qui l’a provoquée, 
afin de faire ressortir la connexion du 
problème spécifique en cours avec la 
réalité plus globale de l’ordre social qui 
nous entoure, par exemple, en trouvant 
et en exposant les similitudes entre les 
diverses luttes. 

En pratique, les anarchistes pourraient 
proposer en assemblée une méthodologie 
de lutte qui contient cette perspective. 
Tout d’abord, la lutte est menée en 
complète autonomie de toutes 
organisations représentatives. Nous 
reconnaissons les syndicats et les Partis 
comme des usurpateurs et nous voulons 
déterminer nos activités de lutte pour et 
par nous-mêmes, sans faire de 
revendications à ceux qui profitent et 
s’enrichissent de notre 
aliénation/exploitation. En second, notre 
pratique est celle de l’action directe – 
trouver comment accomplir les tâches 
spécifiques que nous posons comme les 
nôtres au lieu de demander aux autorités 
ou à des représentants d’accomplir ces 
tâches en notre nom. Dans un troisième 
temps, nous restons dans un conflit 
permanent avec l’ordre social auquel nous 
nous opposons, en prenant soin d’attaquer 
les agents des institutions dominantes afin 
de contrecarrer les tentatives de 
récupération. Cette méthodologie 
transporte avec elle le principe de l’auto-
organisation et la nécessité 
révolutionnaire de détruire l’ordre social 
actuel. 

Si nous ne cherchons pas de suiveux, mais 
des complices dans le crime de la liberté, 
il serait plus approprié d’encourager les 
tendances vers l’autonomie, l’auto-
organisation et l’action directe au sein 
des assemblées populaires au lieu de 
pousser pour une idéologie politique.   
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« Il faut savoir changer, tu sais. »

Plus vieux, certains continuent d'y croire, job de merde le jour et le soir, la vraie vie : je suis Conan le 
barbare en réseau, je commande aux éléments, je fais saigner les méchants et je fréquente les mages 
et les sirènes. Et pour les autres, plus réalistes, l'école, l'université, qu'on espère finir le plus vite 
possible pour avoir un peu de temps à soi, à apprendre « les vraies affaires »: l'amour, l'amitié, la vie; 
ce que le monde, la terre, les plantes ont à nous dire.

Le pire c'est que je suis sûre que ça vous fait grincer des dents ce que je dis là, c'est affreusement 
quétaine non? La nature, c'est un concept un peu dépassé, non?  C’est effectivement une idée dont 
on peut abuser. La nature, ou « environnement », semble avoir été conceptualisé pour servir de 
barrière entre nous-même et tout ce qui nous constitue, plaçant l’humain au centre d’un vaste 
laboratoire dont l’objectif de recherche est clair : plus on comprendra, dans le détail et dans la masse, 
le fonctionnement du tout, plus on pourra le gérer. Et comme on n’arrive pas à gérer, on fait une 
analyse de risque, ou on cherche des moyens de remplacer un processus naturel qui disparait déjà 
par un processus contrôlé et contrôlable. 

« Tant qu’il y aura l’Homme et l’Environnement, il y aura la police 
entre eux. »

Mais il y a bien quelque chose d'autre non? Quelque chose de simple, 
qu'on a oublié de comprendre, quelque chose qu'on peut sentir quand 
on fait autre chose qu'étudier, autre chose que rouler sur des 
autoroutes. La peur, l'extase, les cycles du temps, savoir où 
trouver sa nourriture, savoir ce que signifie tel cri d'animal, savoir 
partager vraiment, ce sont des savoirs intemporels, des savoirs 
plus vieux que nos institutions et nos lois. Le besoin de savoir ces 
choses ne disparaîtra pas, car la civilisation n'est pas éternelle. 
Mais ces savoir peuvent disparaître, et chaque moment que je 
passe à ne pas les savoir est un moment de perdu, un moment qui 
construit le colonialisme et la dévastation du monde.

La catastrophe qu’on nous annonce sans cesse nous garde mobilisés pour participer à la gestion du 
monde. Le problème qu’on nous présente, la catastrophe écologique,  a deux avantages : elle est 
consensuelle, puisque basée non pas sur des idées ou des conceptions du monde, mais sur la 
science, conçue comme objective et apolitique ; elle est aussi hors de proportion avec les capacités 
d’action ou de changement individuels, et donc, en tant que crise permanent, elle s’assure un fort 
potentiel de culpabilisation et de contrôle. 

« La régularité du fonctionnement mondial recouvre en temps normal notre 
état de dépossession proprement catastrophique. Ce que l’on appelle 

«catastrophe» n’est que la suspension forcée de cet état, l’un de ces 
rares moments où nous regagnons quelque présence au monde […]. Nous ne 

nous laisserons pas dérober par ceux qui l’ont causée les possibles 
contenus dans la ‘catastrophe’. »

événements. Ce qui m’a inspiré le plus 
dans cette brochure c’est d’apprendre 
que des personnes (ne se définissant pas 
comme des anarchistes) ont lutté fort 
contre toute récupération, 
instrumentalisation ou représentation de 
leur lutte par un Parti politique ou un 
syndicat.   

Cette brochure part du constat que 
comme anarchistes, nous sommes aussi 
parmi les exploités et que nous avons 
plusieurs raisons de participer et 
d’encourager les luttes sociales. 
Cependant, vu que nous avons des idées 
spécifiques sur comment procéder dans 
nos luttes et un objectif spécifiquement 
révolutionnaire, notre participation 
prendra la forme d’une intervention. 
N’ayant aucun désir d’être une avant-
garde ou des leaders, nous nous 
retrouvons ainsi impliqués sans le vouloir 
dans une tension entre 1- essayer de vivre 
notre conception de la lutte et de la 
liberté dans une réalité non-libre, et 2- 
essayer de confronter les problèmes 
quotidiens tout en refusant de jouer avec 
les règles du jeu mises en place par les 
institutions dominantes. L'auteur tente de 
résoudre ces deux tensions.  

Selon W.L., l’«  auto-organisation 
autonome  » est un phénomène qui 
apparait lorsque les personnes, en crisse 
contre leurs conditions de vie et en perte 
de confiance envers leurs supposés 
représentants, décident d’agir pour elles-
mêmes. L’auto-organisation autonome ne 
se manifeste donc jamais sous la forme 
d’un Parti politique, d’un syndicat ou 
d’une quelconque organisation 
représentative. Toutes ces types 
d’organisation prétendent représenter les 
personnes en lutte, d’agir en leur nom. Ce 
qui définit l’auto-organisation autonome 
est précisément le rejet de toute 

représentation. Les organisations 
représentatives tendent à interagir avec 
les organisations autonomes seulement 
sous la forme de récupérateurs de la 
lutte, s’efforçant à prendre le lead et de 
s’imposer comme porte-parole de la lutte 
– normalement avec l’objectif de négocier 
avec les dirigeants. Ils ne peuvent qu’être 
vus comme des usurpateurs potentiels. 

Il y a certains traits qui définissent l’auto-
organisation autonome. Tout d’abord, elle 
est non-hiérarchique. Il n’y a pas de rôle 
de leadership ou d’autorité institutionnel 
ou permanent. En second lieu, elle 
instaure une communication et des 
rapports horizontaux entre les participant-
e-s. Les personnes se parlent et 
interagissent entre elles, expriment leurs 
désirs et leurs besoins ouvertement, 
discutent directement des problèmes 
auxquels elles sont confrontées et en des 
termes pratiques. La communication se 
passe sans un leadership qui cherchera à 
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Les médias de masse ont tenté, à maintes 
reprises, d’étouffer le potentiel 
révolutionnaire de la grève étudiante et 
de l’empêcher de s’étendre dans les 
quartiers et les milieux de travail. Les 
grévistes ont bien compris que le 
financement de l’éducation n’est qu’un 
choix politique et que les banques et les 
entreprises s’en mettent plein les poches 
avec les subventions et dépenses 
publiques. Lorsque la grève a gagné des 
appuis dans les secteurs touchés par les 
privatisations et les hausses tarifaires, et 
que les manifs se sont étendues dans 
certains quartiers et en région, le pouvoir 
a sorti son artillerie lourde en 
déclenchant des élections afin que les 
étudiant-e-s mettent fin à la grève et que 
nous assistions tous ensemble passivement 
au cirque électoral. 

Les anarchistes et autres révolutionnaires 
ont tenté d’intervenir positivement, par 
la parole et l’action, sur les différents 
terrains, comme dans les AG et les 
associations étudiantes, sur les campus, 
dans la rue et dans les quartiers. En étant 
contre l’État et le Capital, il était tout à 
fait naturel de s’attaquer, de délégitimer 
et d’affaiblir ceux que nous considérons 
comme étant les causes de nos problèmes 
quotidiens, en temps de grève ou non. Ce 
texte a comme objectif, dans un premier 
temps, d’illustrer les limites du milieu 
étudiant et de critiquer la stratégie de 
l’électoralisme à l’aide des événements 
récents; et dans un deuxième temps, de 
mieux comprendre la conjoncture dans 
laquelle les Assemblées populaires et 
autonomes de quartier (APAQ) ont émergé 
et se sont retrouvées, et d'émettre 
quelques suggestions aux anarchistes à 

propos de nos interventions dans de tel 
espace social.      

La fin d’une autre grève 

Pour plusieurs, cette grève a été une 
expérience révolutionnaire et 
émancipatrice qui nous a pris au 
dépourvu. Effectivement, l’énorme 
mobilisation n’était pas si prévisible. Par 
conséquent, cette grève a vite fait face à 
une réaction violente de l’État, par 
l’entremise de son corps policier et son 
système judiciaire. Environ 3379 
personnes arrêtées durant la grève 
étudiante 2012 (1), nombres inconnus de 
blessé-e-s, des contraventions à 
profusion, des détentions arbitraires, des 
fouilles illégales, des séjours en prisons 
pour plusieurs de nos camarades et même 
des individus bannis de la cité; un 
véritable grand prix de la répression. 

Chez les grévistes, la fin de la grève 
comme expérience de vie commune a 
déclenché, d’une certaine manière, la fin 
de leurs rêves et un retour à leur 
esclavage quotidien, à l’effacement de 
soi et au refoulement de leurs désirs 
présents en vue d’un futur abstrait qui 
n’arrivera jamais. En d’autres mots, un 
retour pénible et forcé aux conditions 
d’existence et aux illusions pré-grèves.

Hélas, plusieurs occasions se sont 
présentées à eux/elles pour subvertir ce 
monde, mais plusieurs ont refusé de saisir 
ces occasions afin de rester respectable 
devant leurs concitoyen.nes et les 
médias. Comme avec un bâtiment tout 
décrisse, ils/elles auraient pu tout casser, 
tout occuper, tout réinventer et 
reconstruire à neuf; un véritable derby de 
démolition sociale tant nécessaire à 

quelques mécanismes d’intégration non-
coercitifs afin de les inspirer davantage.

À ma dernière AG de mon APAQ, nous 
avons exprimé plusieurs désirs pour le 
futur: (1) se concentrer sur les enjeux du 
quartier (transport, communautés 
immigrantes, embourgeoisement, 
souveraineté alimentaire), (2) mettre sur 
pied un espace social (une sorte de Centre 
social autogéré) afin de se rencontrer de 
manière informelle et formelle et de 
coordonner nos actions, (3) être en 
soutien aux 
autres 
groupes 
militants 
travaillant sur 
des enjeux 
transversaux 
(soutien aux 
sans-papiers, 
féministes, 
écologistes, 
antiracistes,…)
, (4) échanger 
et dialoguer 
davantage 
avec les luttes 
en cours dans 
notre quartier 
et les 
quartiers 
périphériques et (5) apprendre des luttes 
du passé dans notre quartier, par exemple 
l’expérience des comités de citoyens. 
L’organisation de la lutte se portera mieux 
tant et aussi longtemps que nous serions 
faire attention aux conflits internes 
inutiles, à la dictature des Egos, à 
l’autoritarisme, à la tyrannie de la 
structure – comme si la forme pourrait 
résoudre à elle seule nos dynamiques 
relationnelles malsaines, à la reproduction 
du modèle communautaire 

institutionnalisé, à la pratique de la 
charité et à la tentation du Club social. 
Les APAQs peuvent être en mesure de 
mieux défendre nos quartiers (résister), 
puisque ses participant-e-s s’organiseront 
et se communiqueront plus rapidement et 
efficacement. Il s’agit d’un réel gain pour 
les luttes sociales, un pas de plus vers la 
fin de l’isolement social et de 
l’acceptation de la soumission. 

Les Assemblées populaires et les 
anarchistes

Après quelques 
semaines 
d’implication 
dans mon 
APAQ, je me 
suis rappelé de 
l’existence 
d’une brochure 
rédigé par 
Wolfi 
Landstreicher 
qui convenait 
tout à fait à 
une certaine 
situation 
présente, c’est-
à-dire 
l'intervention 
des anars dans 

des luttes populaires spontanées. Dans son 
texte, Autonomous Self-Organization and 
Anarchist Interventions, disponible sur 
antipolitics.net, W.L. énumère plusieurs 
insurrections et luttes autonomes 
relativement récentes dans le monde 
(Italie dans les années 70, Espagne 1976-
79, Comiso en Sicile 1982-3, Albanie 1997, 
Bolivie 2000-, Kabylie 2001-, Argentine 
2001-, Basilicata Italie novembre 2003, 
grèves sauvages en Italie hiver 2003-4) 
s’intéressant de plus près à comment les 
anarchistes ont intervenu lors de ces 
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l’émancipation de nos désirs. Mais les 
assemblées générales étudiantes peuvent-
elles réellement incarner ce bélier qu’est 
la grève sauvage?

En fait, les assemblées générales 
étudiantes offrent très peu de possibilité 
d’expérimenter des pratiques collectives 
révolutionnaires et anarchistes. Elles sont 
principalement confinées au maintien de 
la structure formelle de l’association 
étudiante et veillent au bon 
fonctionnement des activités et des 
objectifs de l’institution d’enseignement, 
le principal étant l’obtention 
supplémentaire de privilèges individuels. 
Elles peuvent certainement jouer un 
certain rôle dans des changements 
sociaux, mais ne peuvent pas transformer 
à elles seules la structure sociale.

Il existe des faits, avancés dans un article 
paru dans la revue En suspens (2) qui a 
été distribuée au début de la grève, qui 
ne cesse de se répéter dans l’histoire des 
luttes étudiantes: les étudiants sont 
souvent vu comme 
une masse 
mobilisable (et 
manipulable) par 
plusieurs militants; 
les associations 
étudiantes, même 
en ayant une base 
démocratique, sont 
un lieu de 
récupération des 
voix contestataires 
et d’uniformisation 
du discours au profit 
de l’organisation; et 
enfin, les AG sont la 
grande messe de 
l’aliénation 
militante.
 

« Les syndicalistes professionnels viennent s’écouter 
partager la bonne nouvelle. L’important c’est la 
position: celle que l’on nous force à prendre. Et de 
l’obtenir par la Majorité. Ici, on oublie la diversité 
des points de vue, il n’y a qu’un seul discours: Il faut 
conscientiser la population étudiante. Comme si elle-
même ne pouvait pas réfléchir. Et si elle ne 
s’exprime pas dans les bons termes, c’est qu’elle a 
tord. Et si l’on défend une autre posture, c’est soit que 
l’on est réac’, soit que l’on est des extrémistes. Il faut 
créer des tendances, des courants, résumer les idées 
sous une étiquette et reproduire schématiquement les 
rapports entre les gens. De manière mécanique et 
dichotomique, on départage les amis des ennemis, on 
crée des camps et l’on s’affronte par le langage du 
politicien, du chef syndical, de l’intellectuel. Il n’y a 
pas de place à l’émotivité, à la démesure, à 
l’imagination. Il n’y a pas de choix. Les Assemblées 
Générales sont l’autel où l’on sacrifie la créativité de 
la contestation à chaque point de procédure. »

propre désir (une opération nécessaire si on veut se 
plier à la volonté majoritaire et démocratique) en la 
transformant en une hostilité envers l’expression des 
désirs des autres. […] Sans un rejet des abstractions, 
des identités et des catégories sociales qui sont au cœur 
du concept de majorité démocratique (…) il ne peut y 
avoir de destruction de l’État. »
L’électoralisme et le syndicalisme sont 
des mécanismes de pacification sociale 
inhérents au capitalisme industriel. 

Après le Directeur général des élections 
(DGE), ce sont les fédérations et 
associations étudiantes et les militants 
politiques de Partis « progressistes » qui 
ont joué un rôle des plus actifs au niveau 
de la collaboration à la propagande 
violente du vote; ils ont pris soin de nous 
marteler sans cesse l’importance – pour 
préserver l’ordre social – d’aller voter, 
d’aller exprimer notre impuissance. Par 

exemple, les pancartes pro-votes dans les 
manifs étudiantes et les casseroles, les 
appels médiatiques et téléphoniques pour 
« faire sortir le vote des jeunes », tout 
ça, pour qu’on assiste à ce spectacle 
débile planqué devant nos écrans tv au 
lieu de nous rencontrer dans la rue. Sans 
aucune surprise, la dernière élection est 
venue dégriffer nos initiatives de lutte et 
vider son potentiel révolutionnaire. 
L’élection est donc une arme de plus pour 
contrecarrer les soulèvements populaires, 
les sabotages et les grèves sauvages. Les 
mandats de grève se sont arrêtés les uns 
après les autres, le son des casseroles 
résonnait de moins en moins et les 
étudiant-e-s sont retourné-e-s se faire 
surveiller en classe. Les assos et 
fédérations étudiantes ne sont pas des 
entités entièrement autonomes des Partis 
politiques, ce ne sont que ses clubs 
écoles. 

Et maintenant?
Depuis la fin des élections, j’ai constaté 
une baisse de fréquentation dans les 
APAQs, mais je ne pense pas que la baisse 
quantitative des participants est grave en 
soi, puisqu’il faut considérer le fait que 
les opportunistes et les membres des 
Partis se sont poussés (et tant mieux). 
Ceux et celles qui y sont demeuré-e-s, 
malgré un moment de doute, sont resté-e-
s plus ou moins motivé-e-s. Ils et elles se 
connaissent plus et ont développé une 
complicité entre eux/elles. Ils/elles ont 
aussi réussi à installer une tradition de 
non-partisannerie, de dialogue, de 
partage et d’actions, ce qui constitue une 
augmentation qualitative de notre lutte. 
Avouons cependant que nous aurions pu 
développer une certaine sensibilité envers 
les "non-initié-e-s" et les curieux et 
curieuses que nous recroisons que 
rarement et installer par le fait même 
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« Voulons-nous combattre dans un univers de 
réunions vides, de liens médiatisés par des 
organisations à bannières, à chartes, à règlement? La 
lutte devient stérile lorsque l’on n’utilise que les 
dispositifs de domination de l’Empire. Les espaces 
politiques du syndicalisme étudiant se formalisent par 
le langage, le décorum et les dynamiques de l’État: ils 
reproduisent le modèle de sa bureaucratie. » 
Plusieurs grévistes ont ressenti ce même 
dégoût des structures syndicales 
étudiantes, un dégoût équivalent à celui 
qui en repousse plusieurs de la politique 
électoraliste. C’est par les relations de 
mutualité démontrées lors des actions de 
blocages, occupations, manifs-actions et 
émeutes que la cohérence du mouvement 
s’est approfondie et que la grève a pue 
perdurer aussi longtemps.   

L’espace contre-politique créé par 
les assemblées populaires
À la 14e semaine de la grève étudiante 
(18 mai 2012), le parlement adoptait une 
loi spéciale – loi 12, communément 
appelée loi 78 – visant à mettre un terme 
à la grève, en obligeant les institutions 
postsecondaires à dispenser 
l’enseignement et en interdisant à 
quiconque de l’entraver, ainsi qu’à 
encadrer étroitement les manifestations. 
Dès le lendemain de l’adoption de la loi, 
plusieurs milliers de personnes ont sorti 
leurs casseroles pour manifester leur 
opposition à la loi spéciale (une sorte de 
tintamarres spontanés). Dans les jours 
suivants, plusieurs rassemblements 
spontanés de casseroles se sont mis en 
marche dans plusieurs quartiers de 
Montréal et en région (3).  

Les Assemblées populaires autonomes de 
quartier se sont inscrites dans la foulée 
des casseroles et les diverses actions de 

solidarité au mouvement étudiant. Elles 
ont été une manière de démontrer une 
volonté de s’unir face à l’injustice subie 
par les grévistes. Elles ont été une sorte 
de base de solidarité avec le mouvement 
étudiant, contre la loi 78 et un moyen 
d’élargir la lutte vers la grève sociale et 
d’aborder les enjeux importants pour les 
habitant.e.s des quartiers. En somme, une 
APAQ est un moyen de mettre sur pied des 
espaces de discussion et d’organisation 
pour les gens d’un quartier donné. Ce qui 
caractérise ces assemblées est surtout le 
fait qu’elles ont été dès le début des 
espaces de discussions ouverts à tous et à 
toutes, inclusifs, non racistes, non 
sexistes, non partisans et égalitaires.

Les APAQs, les actions locales et les 
casseroles ont permis à plusieurs non-
étudiant-e-s de soutenir concrètement la 
lutte étudiante, d’élargir la lutte aux 
problèmes quotidiens et de défier 
collectivement certaines lois de l’État. Ce 
pas de plus vers une grève sociale venait 
menacer l’ordre social.      
     

Comment la démocratie arrive à 
pacifier un soulèvement populaire
Quoiqu’en disent les représentants du 
mouvement étudiant, qui clament victoire 
tout «  en restant prudent  » et appellent 
à la démobilisation, nous sommes face au 
constat que la stratégie d’influencer le 
pouvoir pour obtenir tout ce que nous 
voulons n’est plus suffisante et nuit même 
au processus révolutionnaire à long terme. 
Tout d’abord, l’élection de Pauline Marois 
et du Parti Québécois est loin d’être une 
victoire (4). L’indexation des frais de 
scolarité est-elle réellement une victoire? 
Les capitalistes sont bien heureux de voir 
le PQ au pouvoir; sentant la soupe 
chaude, ils ont décidé de changer de 
marionnettes et de reculer 
temporairement dans certains dossiers 
non-rentables à l’heure actuelle; la 
réfection de la centrale nucléaire, 
l’amiante, le gaz de schiste, etc.    

L’abstention est la position traditionnelle 
des anarchistes sur les élections (5); ne 
pas perdre son temps à donner de la 
légitimité à un pouvoir qu’on tente 
d’abolir. L’État démocratique n’est qu’une 
manière développée par la civilisation 
industrielle afin de pacifier la grogne 
populaire. Sommes-nous en faveur de la 
démocratie (comme s’il n’existait pas 
d’autres choix que la dictature et la 
démocratie)? Certains anarchistes 
répondront  «  pas la fausse, mais de la 
vraie démocratie, la démocratie directe 
». Mais est-ce que l’anarchie est 

simplement un synonyme de démocratie 
radicale ou est-elle radicalement 
antidémocratique?  

Je laisse Anne Archet (6) répondre à cette 
question primordiale: 

« L’anarchie est la situation créé par la mise en 
marche et la confrontation active du désir, alors que 
la démocratie – quelque soit sa forme – en est 
l’étouffement et la canalisation répressive dans le but 
de faciliter les activités du capitalisme et de la société 
industrialisée. Un aspect fondamental de la 
démocratie est d’empêcher les minorités de s’exprimer 
et d’agir à leur gré (c’est-à-dire, sans entrave, 
spontanément, sauvagement et immédiatement) en les 
confinant dans la position médiocre et inoffensive de 
«loyale opposition de sa majesté». Pour cette raison, la 
démocratie est un obstacle à l’émancipation du désir; 
elle agit comme une puissante idéologie de récupération 
et de contrôle, en plus d’être un excellent moyen de 
justifier et même de glorifier la répression des 
individus. »

« La démocratie est un exercice visant à créer des 
minorités qui sont réduites au silence au nom de la 
volonté de la majorité. Or, ce n’est pas pour rien que 
la majorité est silencieuse, car elle est constituée non 
pas d’individus, mais de normes. […] La démocratie 
est (…) un mécanisme qui permet l’intériorisation par 
l’individu de la norme – l’intériorisation du contrôle et 
de la répression (…). Le peuple aime ses chaînes, 
s’identifie au système qui l’opprime et adhère à sa 
domination; ce n’est en soi guère surprenant puisque le 
«peuple» ne peut être défini indépendamment de cette 
société, mais est plutôt construit par elle. En 
intériorisant les normes de comportement promues par 
le système (…), l’individu accepte la répression de son 
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Pripyat, ville abandonnée située à 3 km de Tchernobyl

Une société faite pour se perdre
Un cri d'espoir pour un lendemain sans rêve




